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Chapitre 1

Le Terminus Inexistant

Le wagon tressautait comme un cœur de métal prisonnier d’une cage thoracique de

béton, et Elias Vance, les doigts crispés sur le parchemin usé de son plan, comptait les

battements du monde. Pour lui, Paris n’était pas une ville, mais une constellation de

points reliés par des veines de fer, une équation rigoureuse dont il était l’infatigable

vérificateur. Ses lunettes à monture d’acier, perpétuellement enclines à glisser vers

l’abîme de son nez, reflétaient les néons blafards qui grésillaient au-dessus de lui.

Chaque clignement de la lumière était une ponctuation dans le grand récit de la

souterraine. Il rajusta sa veste de cuir, sentant le poids rassurant des craies dans ses

poches, ces petits os de calcaire capables de redessiner les frontières du réel.

Le métro 7 n’était plus qu’un long ver d’argent glissant à travers les strates de la terre,

mais soudain, le rythme vacilla. La mélodie habituelle du métal contre le rail se mua

en un murmure d’eau vive, une plainte d’orgue aux tuyaux brisés. Elias leva les yeux

de sa carte. Le paysage derrière la vitre, d’ordinaire composé de parois de suie et de

câbles entrelacés comme des lianes de ténèbres, se métamorphosa en une traînée de

phosphore liquide. Les stations défilaient, mais leurs noms s’effaçaient avant même

d’être lus, comme des souvenirs que l’on tente de saisir au réveil. La rame ne ralentit

pas à Cadet. Elle ignora Poissonnière. Elle semblait s’enfoncer dans une faille du

temps, là où les boussoles perdent leur Nord et où les ombres s’allongent pour

caresser les chevilles des voyageurs.

Puis, le silence tomba, aussi lourd qu’une chape de plomb doré. Le train s’immobilisa

dans un soupir d’ozone.

Les portes coulissèrent avec une lenteur cérémonielle, révélant un quai qui ne figurait
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sur aucun cadastre. Elias sortit, ses semelles heurtant un sol dont la texture rappelait

celle de la soie pétrifiée. Au fronton de la station, des lettres de nacre formaient un

mot qui n’aurait pas dû exister : *Nulle-Part*. Ici, l’air ne sentait pas la poussière

électrique, mais l’encre fraîche et le jasmin nocturne. La voûte de la station n’était

plus faite de briques blanches, mais d’un ciel de velours indigo où scintillaient des

courants de lucioles captives.

— Vous arrivez au moment où les marges se referment, souffla une voix qui semblait

naître du craquellement d’un vieux mur.

Elias sursauta, son plan se froissant entre ses phalanges nerveuses. À quelques pas de

lui, une silhouette se tenait contre un pilier recouvert de graffitis qui semblaient

s’animer, leurs couleurs coulant comme du verre fondu. C’était une jeune femme dont

la présence paraissait aussi instable qu’un reflet sur une eau troublée. Elle portait un

manteau tissé de fibres de crépuscule, et ses yeux possédaient l’éclat changeant des

opales. Elle tenait un pinceau dont les poils étaient faits de cheveux d’ange.

— Je... j’ai dû manquer ma correspondance, bégaya Elias en ajustant ses lunettes.

Cette station n’est pas sur la grille. Elle n’existe pas.

La paria esquissa un sourire qui ressemblait à un croissant de lune. Elle s’approcha, et

là où ses pieds touchaient le sol, des ondes de lumière pourpre se propageaient. 

— L’existence est une broderie fragile, étranger. Ce que vous appeliez Paris a mué.

La ville a retourné sa peau pour montrer ses racines d’ombre. Je m’appelle Sybille, et

je suis celle qui déchiffre les murmures du mortier.

Elle désigna d’un geste gracieux le sol du quai. Elias baissa le regard et un frisson de

givre remonta sa colonne vertébrale. Le carrelage était parcouru de fissures, de

longues cicatrices noires qui semblaient ne pas avoir de fond. Elles n’étaient pas de

simples brisures dans la pierre, mais des déchirures dans la trame même de l’univers.
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À l’intérieur de ces crevasses, une obscurité vivante s’agitait, une substance

visqueuse et affamée qui cherchait à happer la lumière.

— Écoutez bien le Protocole de la Rue, murmura Sybille, sa voix devenant aussi

tranchante qu’un éclat de miroir. La cité n’est plus un chemin, elle est une épreuve.

Chaque fissure est une bouche prête à dévorer votre nom. Chaque interstice est un

oubli définitif. Si votre pied caresse le vide d’une de ces lignes, les Gommeurs

sentiront l’odeur de votre existence et viendront vous rayer de la carte.

Elias sentit la panique monter, une marée de mercure dans sa gorge. Il regarda son

plan, mais les traits noirs qu’il avait tant étudiés commençaient à se tordre, à se

métamorphoser en un labyrinthe mouvant. Les lignes du métro devenaient des

serpents de corail, les arrondissements des pétales de fleurs vénéneuses. 

— Je ne peux pas rester ici, dit-il, la voix tremblante. Je dois rentrer. J’ai des mesures

à prendre, des certitudes à poser...

— La certitude est un luxe que la ville a brûlé, répliqua Sybille en s'avançant vers lui.

Elle se déplaçait avec une précision millimétrée, ses bottes de cuir usé évitant chaque

faille avec la grâce d'une danseuse de corde. Le Tournoi des Mailles a commencé.

Pour franchir les sept cercles de cette capitale égarée, vous devrez apprendre à lire

entre les pavés. La géométrie est votre seule armure, mais elle est faite de verre.

Elle s'arrêta juste devant lui. Elle sentait le papier ancien et l'orage qui vient de

passer. Elias voyait maintenant que les murs de la station "Nulle-Part" transpiraient

une sève argentée. La lumière des néons, en haut, ne venait plus d'ampoules, mais de

petits soleils emprisonnés dans des cages d'ambre.

— Pourquoi moi ? demanda-t-il, les yeux fixés sur une fissure qui s'élargissait

lentement vers ses chaussures.
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— Parce que vous avez déjà effacé une rue autrefois, n'est-ce pas ? Vous avez le don

de manipuler le cadastre, même sans le vouloir. La ville vous a reconnu. Vous êtes le

scribe dont elle veut boire l'encre.

Sybille tendit la main et, d'un mouvement fluide, dessina un symbole dans l'air avec

son pinceau. Une traînée de poussière d'étoiles resta suspendue entre eux, formant

une flèche qui pointait vers l'escalier mécanique dont les marches de métal montaient

vers un azur impossible.

— Marchez sur les dalles pleines, Elias. Ne laissez pas votre ombre tomber dans les

ratures du sol. L'obscurité est une bête qui a faim de souvenirs, et vous avez trop de

choses à oublier pour vous permettre de perdre ce que vous êtes.

Elias fit son premier pas. Son pied se posa au centre exact d'une dalle de marbre

veinée de bleu. Sous ses yeux, la fissure la plus proche émit un sifflement de vapeur

froide, comme si elle regrettait sa proie. Il comprit alors que le monde qu'il

connaissait — le monde des rapports de force et de la gravité banale — s'était dissous

dans une fiole d'alchimiste. Il n'était plus un cartographe égaré ; il était un pion sur un

échiquier de rêve et de sang, où chaque pas était un pacte signé avec le néant.

Il avança ainsi, le corps tendu comme une corde de violon, suivant la trace lumineuse

laissée par Sybille. Autour de lui, la station semblait respirer, les parois se gonflant et

se dégonflant au rythme d'une horloge invisible. Des murmures s'échappaient des

crevasses, des voix de gens qui n'avaient pas respecté le protocole, des échos de noms

effacés par la gomme implacable du destin urbain.

Alors qu'il atteignait la première marche de l'escalier, il se retourna. La rame de métro

n'était plus là. À sa place, un immense ruban de soie noire flottait dans le tunnel,

tandis que sur le quai, Sybille commençait déjà à peindre une porte sur le vide, une

ouverture vers un arrondissement où les vitrines ne reflétaient plus les passants, mais

leurs âmes en fuite.
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— Bienvenue dans la géographie du songe, Elias, lança-t-elle sans se retourner.

Tâchez de ne pas devenir une simple tache sur le trottoir.

Elias Vance redressa ses lunettes d'un geste mécanique, serra sa craie dans sa paume

jusqu'à en sentir la morsure, et commença l'ascension vers une ville qui n'avait plus

rien de terrestre. L'aube n'était pas encore là, mais dans le ciel de Nulle-Part, les

premières étincelles d'un incendie de nacre commençaient à dévorer les étoiles.
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Chapitre 2

Le Tribut de la Station Oubliette

Chaque marche sous les pas d’Elias s’éveillait comme une vertèbre de métal, un

frisson d’acier parcourant l’échine de cet escalier qui refusait de mener vers le haut.

L’air de la station Oubliette ne se respirait pas ; il se buvait comme une eau lourde,

chargée de particules de nacre et de la poussière des siècles oubliés sous le pavé

parisien. Elias sentait le poids de ses poches, ce lest de craies et de tickets périmés qui

le maintenait ancré dans une réalité dont les bords commençaient à s’effilocher

comme une tapisserie trop ancienne. Le silence n’était pas une absence de bruit, mais

une présence étouffante, une mousse de velours sombre qui dévorait le son de sa

propre respiration.

Arrivé au sommet du premier palier, là où les couloirs bifurquent comme les veines

d’un géant endormi, il se heurta à une barrière qui n’était faite ni de fer ni de bois.

C’était une nappe de brouillard figé, une cascade de givre suspendue dans l’obscurité.

Au centre de ce rideau immatériel siégeait le Conducteur.

L'entité n'occupait pas l'espace comme un homme ; elle semblait être une faille dans

la trame du monde, une silhouette découpée dans le tissu d'une nuit sans étoiles. Son

visage n’était qu’un miroir d’obsidienne, lisse et profond, où Elias ne vit pas son

reflet, mais une constellation de lignes de métro s’entrelaçant comme des serpents de

lumière. Le Conducteur portait un manteau tissé de fils d’araignée et de rumeurs

urbaines, une étoffe qui ondulait sans vent, exhalant une odeur de pluie sur le bitume

chaud et de papier jauni.

— Pour franchir le seuil de l’Oubliette, murmura l’entité, et sa voix résonna comme

le choc de deux galets au fond d’un puits, il faut délester l’esprit de ce qui le courbe.
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Le passage exige une offrande. Un souvenir qui a la texture de la soie et le poids de

l’or.

Elias recula d’un pas, ses doigts crispés sur la craie dans sa poche. Ses TOC se

réveillèrent, une décharge électrique le long de ses nerfs. Il commença à compter les

carreaux de faïence sur le mur latéral, cherchant une symétrie, une ancre, une

structure pour ne pas sombrer dans l’irréel. Un, deux, trois... Le motif était brisé. Les

lignes ne se rejoignaient plus. Le chaos s’insinuait sous ses ongles.

— Je n'ai rien à donner qui ne soit nécessaire à ma marche, parvint-il à articuler, bien

que sa gorge lui semblât tapissée d'aiguilles de pin.

Le Conducteur inclina sa tête sans visage. Un bras, long et fluide comme une branche

de saule, s'étira depuis l'ombre du manteau. Au bout de ses doigts, des filaments de

lumière bleutée dansaient, cherchant une prise sur l'aura d'Elias.

— Tu portes en toi une carte qui n'existe plus, Elias Vance. Une ville de papier où

chaque rue est une promesse. Donne-moi l'origine. Donne-moi le premier tracé, celui

qui a scellé ton destin aux encres de ce monde. Sinon, tu resteras ici, une ombre parmi

les ombres, un écho sans voix dans le ventre de la pierre.

Elias ferma les yeux. L'image surgit, violente et splendide. Il revit le bureau étroit de

son premier emploi, l'odeur entêtante de l'ozone des vieilles imprimantes, la lumière

crue de la lampe d'architecte qui faisait briller le calque. Il se revit, jeune homme aux

mains tremblantes d'excitation, traçant sa toute première rue sur le cadastre officiel.

C'était la rue des Myosotis, une petite artère sans histoire, mais pour lui, c'était le

premier mot d'un poème géométrique. Il se rappelait la fierté pure, cette sensation

d'ordonner le monde, de lui donner une peau et un nom. C'était la fondation de sa

structure mentale, la première pierre de son temple intérieur.

Sacrifier ce souvenir, c'était arracher la racine même de son identité de cartographe.
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Sans ce point de départ, sa vie n'était plus qu'une suite de lignes brisées sans origine.

Le Conducteur attendait, immobile comme un menhir sous la lune. Autour d'eux, les

murs de la station commençaient à suinter une sève noire, et le lointain grondement

d'une rame fantôme faisait vibrer le sol. Sybille, restée en bas, n'était plus qu'un

murmure de couleurs s'effaçant dans la brume. Elias était seul face à l'abîme.

Il sentit une larme, aussi froide qu'un éclat de verre, couler sur sa joue. Ses doigts se

desserrèrent. Dans un acte de reddition qui ressemblait à une chute libre, il projeta

l'image de ce premier bureau, de cette première carte, vers le miroir sombre du

Conducteur.

L'extraction fut un ouragan intérieur. Il eut l'impression qu'on lui retirait une vertèbre.

L'odeur de l'encre s'évapora, remplacée par un vide blanc, une béance dans sa

chronologie personnelle. La rue des Myosotis s'effaça de son esprit, laissant place à

une cicatrice de lumière. Le souvenir, devenu une sphère de cristal irisée, flotta un

instant entre eux avant d'être happé par les ténèbres du manteau de l'entité.

Le Conducteur se volatilisa. La barrière de givre se changea en une pluie de pétales

d'argent qui s'évanouirent avant de toucher le sol. Un courant d'air frais, chargé des

parfums de la nuit parisienne transmutée, s'engouffra dans le couloir.

Elias tituba, le cœur battant comme une aile d'oiseau captif. Il ne savait plus pourquoi

il aimait tant les cartes, il ne se rappelait plus l'instant précis où sa passion était née,

mais le chemin était libre. Il monta les dernières marches, chaque pas étant désormais

une conquête sur le néant qui le rongeait.

Lorsqu'il émergea enfin à l'air libre, Paris n'était plus la ville qu'il avait quittée une

heure auparavant. Le ciel au-dessus des toits était un océan de lapis-lazuli où

naviguaient des nuages de cuivre. Les réverbères ne brûlaient pas d'électricité, mais

d'une flamme violette qui projetait des ombres longues et bavardes sur le trottoir. Les
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immeubles haussmanniens semblaient respirer, leurs façades de pierre se gonflant et

s'affaissant au rythme d'un sommeil minéral.

Elias regarda ses mains. Elles étaient transparentes aux extrémités, comme si la ville

commençait à le digérer pour le réécrire dans son propre alphabet de songes. Il sortit

une craie de sa poche. Elle n'était plus blanche, mais rayonnait d'un éclat d'ambre.

Il posa le pied sur le premier pavé du trottoir. Une fissure s'ouvrit sous sa semelle,

une faille d'où s'échappait un chant de sirènes souterraines. Il ne devait pas marcher

sur les lignes, car les lignes n'étaient plus des limites, mais des lèvres prêtes à

murmurer des secrets interdits. 

— Le Tournoi a commencé, Elias, chuchota le vent en s'engouffrant sous le col de sa

veste.

Il ajusta ses lunettes, ses yeux cherchant désespérément un angle droit dans cette

géographie fluide, tandis qu'au loin, la Tour Eiffel s'étirait vers le zénith comme une

ronce de fer cherchant à cueillir la lune. L'arrondissement devant lui se tordait, les

rues devenant des rubans de Moebius où le temps coulait à l'envers, et Elias, le

cartographe sans passé, s'enfonça dans ce labyrinthe de reflets, prêt à dessiner sa

propre survie sur le canevas d'un monde qui ne demandait qu'à l'oublier.
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Chapitre 3

L'Éveil du Béton

L’air au cœur de ce premier arrondissement n’était plus composé d’oxygène, mais

d’une brume de perles et de poussière d’étoiles écrasées, une vapeur opaline qui

picotait les poumons d’Elias comme autant de petits cristaux de givre. Sous ses

semelles, le bitume de la rue de Rivoli s’était mué en une peau de tambour tendue sur

un vide insondable, une membrane vibrante qui réagissait à chaque battement de son

cœur. Les arcades célèbres, autrefois rigides et impériales, ondulaient désormais telle

une forêt de corail blanc bercée par des courants marins invisibles. Les colonnes de

pierre s’étiraient, se tordaient, cherchant à enlacer le ciel avec la souplesse désespérée

de lianes millénaires.

Sybille marchait devant lui, ses pieds ne semblant jamais toucher la surface

changeante du sol. Elle glissait comme une ombre portée sur un mur de soie, ses

doigts effleurant les vitrines qui, au lieu de refléter la rue, montraient des forêts de

fougères argentées et des océans de mercure. Elle ne parlait pas, mais chaque

mouvement de ses mains dans l’air traçait des arabesques que l'esprit d'Elias

interprétait comme une musique muette, un avertissement gravé dans le silence.

« Regarde la sève du monde, Elias, » semblait dire le bruissement de ses vêtements de

cuir et de dentelle.

Soudain, la géométrie de la place du Palais-Royal se fractura. Ce n’était pas un

effondrement, mais une dissolution. Un pan entier du paysage, un café aux chaises de

rotin et aux stores rayés, perdit sa consistance. Les couleurs s’en échappèrent en longs

rubans de peinture fraîche, dégoulinant vers le caniveau, laissant derrière elles une

trame de croquis inachevés, puis le néant pur, une blancheur de papier vierge qui
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dévorait la vue.

C’est alors qu’ils apparurent.

Les Gommeurs ne possédaient pas de visages, seulement des surfaces lisses et

concaves qui semblaient aspirer la lumière environnante. Leurs corps étaient des

silhouettes d’un gris d’orage, vêtues de longs manteaux qui ne flottaient pas au vent,

mais s’effilochaient en volutes de fumée froide. Là où leurs pieds invisibles se

posaient, la réalité s’effaçait, les pavés devenant une neige stérile et sans substance.

Ils se déplaçaient avec une lenteur de glaciers, mais leur progression était inéluctable,

comme l’oubli qui gagne les souvenirs d’une vie passée.

Elias sentit une panique liquide lui envahir les veines. Son besoin viscéral d'ordre, de

grilles millimétrées et de méridiens rassurants se heurtait à ce vide qui avançait. Le

monde était un livre qu’une main invisible était en train de raturer frénétiquement. Il

recula, son talon rencontrant une fissure qui se mit à hurler avec la voix d’un oiseau

de proie.

— Ils ne mangent pas la chair, chuchota Sybille, sa voix émergeant d’un reflet dans

une flaque d’huile. Ils mangent la possibilité même d’avoir été.

Un Gommeur leva un bras, un membre fluide comme une branche de saule pleureur.

L'espace entre Elias et la créature commença à s'étirer, le relief de la rue s'aplatissant

pour devenir une simple esquisse au fusain. Le cartographe sentit sa propre main

s’alléger, ses doigts devenant translucides, ses veines se transformant en de pâles

traits de crayon.

Dans un geste de pur instinct de survie, comme un naufragé s'agrippant à un débris de

bois, Elias plongea la main dans sa poche. Ses doigts se refermèrent sur la craie

d'ambre. Elle vibrait contre sa paume, dégageant une chaleur solaire, une pulsation de

vie ancienne qui avait survécu à des éons de ténèbres.

Marchez sur les Lignes - Éditions Fusianima 14



Il s’agenouilla sur le bitume agonisant. D’un geste frénétique mais d’une précision

chirurgicale, il traça une ligne droite devant lui.

Au contact de la pierre, la craie ne se contenta pas de laisser une marque ; elle

déclencha une éruption de lumière dorée. Le trait devint une racine de feu, une amarre

d'or pur qui s'enfonça profondément dans les strates invisibles de la terre. Là où la

craie était passée, la réalité se figea instantanément. Le gris mortel des Gommeurs

vint se briser contre cette frontière comme une vague de plomb sur un récif de

diamant.

Elias continua son tracé, dessinant un cercle autour de lui et de Sybille. À chaque

millimètre conquis par la pointe d'ambre, le monde retrouvait sa densité. Les odeurs

de café grillé et de vieux papiers revinrent en bourrasques. Les colonnes du

Palais-Royal cessèrent de danser pour redevenir des sentinelles de granit, ancrées

dans la certitude de leur existence.

Les Gommeurs reculèrent, leurs visages sans traits se tordant comme des reflets

troublés à la surface d'un lac. Ils ne pouvaient pas franchir la ligne. Pour eux, le tracé

d'Elias était un mur de réalité infranchissable, une loi physique dictée dans un langage

qu'ils ne pouvaient pas effacer. Ils étaient le vide, et Elias venait de réinventer la

substance.

— Tu ne dessines pas des cartes, Elias, murmura Sybille en s'approchant de lui, son

regard brillant d'une lueur nouvelle, semblable à celle d'une flamme dansant dans une

lanterne de fer. Tu écris le testament des choses qui refusent de mourir.

Elias se releva, le souffle court, ses lunettes embuées par la vapeur d'ambre qui

émanait encore de son œuvre. Il regarda ses mains : elles étaient redevenues solides,

pleines de sang et de certitude. Dans son sillage, le cercle de craie brillait comme une

constellation tombée sur le trottoir. Les Gommeurs s’évanouirent dans les replis de
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l’air, telles des ombres chassées par une aube soudaine, laissant derrière eux une

traînée de silence blanc qui cicatrisait déjà.

Mais la ville n'était pas apaisée pour autant. Elle grondait sous leurs pieds, un monstre

de pierre et de fer qui se réveillait d'un long sommeil de siècles. La Tour Eiffel, au

loin, envoya un signal lumineux, non plus un faisceau blanc, mais un rayon d'un bleu

saphir qui déchira les nuages de nacre.

Elias rangea la craie, dont la chaleur persistait contre sa cuisse comme un petit animal

endormi. Il comprit alors que chaque pas dans ce Paris transmuté serait une

négociation avec l’irréel. Il n'était plus un simple observateur des rues, mais le scribe

d'un univers en pleine métamorphose, un jardinier d'asphalte dont chaque trait pouvait

faire fleurir l'existence ou la condamner à l'oubli.

Devant eux, la rue de Rivoli s'étendait désormais comme un fleuve de cristal noir,

dont les rives étaient bordées de statues de bronze qui commençaient lentement à

tourner la tête vers les deux voyageurs. Le premier arrondissement n'était que le seuil

d'un palais de songes bien plus vaste, et le Tournoi des Mailles venait d'exiger son

premier tribut : la fin de l'innocence cartographique d'Elias.

Il ajusta sa veste, ses doigts rencontrant le grain du cuir comme on touche une écorce

sacrée, et emboîta le pas à Sybille vers le cœur vibrant du labyrinthe, là où la lumière

et l'ombre se livraient une guerre dont il était désormais le pinceau involontaire.
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Chapitre 4

La Traversée des Miroirs (Rivoli)

L'air s'épaissit de poussière d'étoiles froides alors qu’ils franchissaient le seuil du

Passage des Reflets, une gorge de mercure enserrée entre des façades de cristal qui

semblaient respirer au rythme d'une marée invisible. Sous les pieds d'Elias, le sol

n'était plus ce bitume rassurant et rugueux, mais une nappe de soie minérale,

translucide et profonde, où les nuages du ciel de Paris nageaient comme des bancs de

méduses phosphorescentes. Rivoli n'était plus une artère, mais une veine ouverte dans

le flanc d'un géant de verre, et chaque vitrine qu'ils longeaient se comportait comme

une paupière de glace, s'ouvrant sur des mondes où la pesanteur n'était qu'un lointain

souvenir de poète.

Sybille marchait avec une grâce de funambule, ses pieds ne touchant la surface

argentée qu'avec la légèreté d'une plume de chouette tombant dans un puits. Elle ne

laissait aucune trace, aucune ondulation, tandis qu'Elias sentait le monde vaciller à

chacun de ses pas, comme si sa propre masse menaçait de briser la pellicule fragile de

cette réalité inversée.

« Regarde sans voir, Elias, » murmura-t-elle, et sa voix résonna comme le tintement

d'une cloche de bronze immergée dans l'éther. « Ici, l'image est la proie, et l'objet est

le prédateur. »

Soudain, la paroi à sa gauche s'illumina d'une lueur de nacre corrompue. Elias, malgré

l'avertissement, laissa son regard dériver vers le tain d'un miroir immense, dont le

cadre était sculpté dans des racines d'ébène qui semblaient ramper sur la maçonnerie.

Au cœur de la glace, une silhouette l'attendait. C'était lui, et pourtant, c'était un

blasphème de lumière. Son double portait la même veste de cuir, mais celle-ci
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semblait tissée d'ombres liquides. Ses lunettes d'acier ne reflétaient pas le passage,

mais un incendie de saphirs. Le reflet ne se contentait pas de copier ses mouvements ;

il les précédait d'une fraction de seconde, une avance cruelle sur le destin.

Le double posa sa main contre la surface froide du miroir, et là où sa paume rencontra

le verre, des fissures de givre noir se propagèrent comme des fleurs de deuil. Elias

sentit une succion glacée s'emparer de son cœur, une aspiration de son essence vers ce

néant argenté. Le double ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit, seulement un

flot de papillons de nuit aux ailes de papier brûlé qui semblaient vouloir s'échapper de

la paroi pour coloniser ses poumons.

— Il veut le nom de tes rues, Elias, souffla Sybille, sa silhouette devenant

soudainement floue, s'étirant comme une tache d'encre sur un buvard. Il veut ta

géographie pour s'ancrer dans le soleil.

Elias recula, mais le passage s'était refermé derrière lui dans un silence de neige. Les

perspectives s'étaient tordues ; le haut était devenu un abîme de nacre, et le bas un

dôme de bitume étoilé. Il sortit fébrilement un morceau de craie de sa poche. Le

bâtonnet de calcaire brillait d'une incandescence de luciole. Il comprit que s'il ne

fixait pas la structure de ce non-lieu, il se dissoudrait dans le reflet de ses propres

doutes.

— Qui es-tu vraiment ? cria-t-il à Sybille, alors que le double frappait désormais

contre la membrane de verre avec une violence de tempête.

La jeune femme se tourna vers lui, et pour la première fois, son visage parut se

déchirer tel un voile de brume. Derrière les traits de la paria, Elias vit des murs de

briques effondrés, des pavés recouverts de mousse centenaire et l'odeur de la pluie sur

une terre que personne n'avait foulée depuis des églises de temps.

— Je suis l'Impasse des Murmures, répondit-elle, et son corps se fondit dans l'angle
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d'un pilier de marbre. Je suis la rue que les urbanistes ont oubliée de nommer, le repli

de pierre où les ombres se cachent quand la ville ferme les yeux. Je n'existe que parce

que tu me cherches, cartographe. Je suis ton erreur de tracé devenue chair.

La révélation frappa Elias comme une vague de sel. Elle n'était pas une habitante du

labyrinthe, elle était le labyrinthe lui-même, une anomalie géographique douée de

conscience. Cette certitude fut la boussole dont il avait besoin. Il ne devait pas lutter

contre le miroir avec sa force, mais avec sa logique de scribe.

Il se mit à genoux sur le sol de mercure et commença à tracer une ligne de craie

blanche, non pas selon ce qu'il voyait, mais selon ce que ses doigts percevaient des

courants d'air invisibles. Il dessinait les méridiens de l'irréel, les parallèles du songe.

Chaque trait de craie devenait une bordure de fer, une frontière infranchissable pour

le chaos. Il cartographiait le vide, donnant une limite à l'infini pour mieux le dompter.

Le double hurlait maintenant de l'autre côté de la paroi, sa peau se craquelant comme

une terre assoiffée. À mesure qu'Elias imposait un ordre à ce monde liquide, le reflet

perdait de sa substance. Le cartographe ne regardait jamais le miroir en face ; il

observait les angles, les intersections des reflets, là où la lumière se brise et révèle la

trame du décor. Il voyait les fils d'argent qui reliaient les colonnades aux cœurs des

passants disparus, et il les sectionnait d'un trait de craie précis, comme on émonde

une vigne de cauchemars.

« Le nord est dans ton souvenir de l'aube, Elias, » chanta la voix de Sybille, qui n'était

plus qu'un écho s'évaporant le long des murs. « Trace le chemin qui ne mène nulle

part, et tu trouveras la sortie. »

Elias accéléra ses mouvements. Sa craie diminuait, se consumant comme une bougie

sacrée. Il dessina une spirale qui semblait aspirer la lumière de la galerie, créant un

tourbillon de géométrie pure au centre du passage. Le monde se mit à grincer, un

bruit de plaques tectoniques de porcelaine se chevauchant. Les miroirs explosèrent en
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une pluie de diamants silencieux, des milliers d'éclats qui retombèrent comme des

confettis de lune sur le sol.

Le double s'évapora dans un dernier spasme d'obsidienne, sa main ne laissant sur le

verre brisé qu'une empreinte de rosée.

Elias se releva, le souffle court, ses doigts maculés d'une poussière de craie qui

scintillait comme de l'or ancien. La galerie de Rivoli avait repris une forme de

stabilité, bien que les murs conservassent cette transparence de méduse. Sybille se

tenait à quelques pas de là, redevenue une silhouette frêle vêtue de haillons qui

semblaient tissés dans le crépuscule.

— Tu as dessiné une porte là où il n'y avait qu'un mur, dit-elle, et un sourire triste

étira ses lèvres de corail. Mais souviens-toi, Elias : chaque ligne que tu traces est une

cicatrice sur le visage de la ville. Elle ne te pardonnera pas de vouloir la définir.

Elle désigna du doigt le bout du passage, là où la lumière de l'extérieur filtrait à

travers les arches, non plus comme une clarté solaire, mais comme une coulée

d'ambre liquide. Ils s'avancèrent vers la sortie, laissant derrière eux les débris d'un

monde qui n'avait jamais été, mais qui avait failli les dévorer. Elias sentit le poids des

tickets de métro dans sa poche ; ils étaient devenus chauds, vibrant comme des

insectes impatients de reprendre leur vol dans les entrailles de la cité souveraine.

La rue de Rivoli s'ouvrait de nouveau devant eux, mais les statues de bronze n'avaient

pas repris leur pose initiale. Elles les regardaient passer, leurs yeux de métal brillant

d'une intelligence millénaire, témoins silencieux d'une traversée dont les cartes ne

diraient jamais rien. Elias rangea son morceau de craie, conscient que son voyage ne

faisait que commencer et que le prochain arrondissement exigerait de lui une

géométrie bien plus cruelle.
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Chapitre 5

L'Aiguilleur entre en Scène

L’air de la station n’avait plus la saveur de la poussière et du fer froid, mais celle de

l’ozone et de la jacinthe ancienne, une odeur de fleurs oubliées dans les plis d’un

grimoire. Elias et Sybille franchirent un porche de fer forgé dont les ronces de métal

semblaient s’écarter à leur passage comme des paupières lourdes. Ils n’étaient plus

sous la rue de Rivoli, mais dans une cathédrale de verre suspendue au-dessus d’un

gouffre de nacre. Ici, les rails n’étaient pas d’acier, mais des fleuves de mercure

coulant dans des rigoles de basalte, et les quais n’étaient que des îles flottantes reliées

par des passerelles de dentelle de cuivre.

Le silence n’était pas une absence de bruit, mais une présence épaisse, une étoffe de

velours sombre qui étouffait le battement même de leur cœur. Elias sentit la panique,

cette vieille amie aux doigts de glace, remonter le long de son échine. Il chercha

l’ordre, la grille, le cadastre rassurant de ses pensées, mais les lignes de cette gare

fantôme dansaient comme des algues sous une marée invisible. Sybille s’arrêta net,

son corps se figeant dans une pose d’oiseau de proie. Elle ne pointa pas de direction,

mais ses yeux fixèrent un point précis dans le vide, là où la brume s’épaississait pour

former une silhouette.

L’Aiguilleur ne marchait pas ; il émergeait de la trame même de la réalité, comme une

tache d’encre s’étendant sur une feuille de soie. Sa silhouette était haute, vêtue d’un

manteau dont les pans semblaient tissés avec des minutes perdues et des regrets

nocturnes. Son visage était un masque d’ivoire poli, dépourvu de traits, si ce n’est

pour deux fentes horizontales d’où s’échappait une lueur de soufre. Entre ses longs

doigts effilés, il manipulait un compas d’or dont les pointes griffaient le néant,

arrachant des étincelles de lumière bleue au vide.
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— Le cartographe est en retard, murmura l’Aiguilleur, et sa voix était le froissement

de mille parchemins que l’on déchire. La ville attend son nouveau texte. Elle a faim

de nouvelles frontières, Elias Vance.

Elias fit un pas en avant, le poids des tickets de métro dans sa poche brûlant sa cuisse

comme des charbons ardents. 

— Je ne suis pas venu pour écrire, mais pour sortir. Rendez-nous le chemin.

L’entité poussa un rire sec, un bruit de bois mort craquant sous le givre. D’un geste

fluide, il projeta son compas dans l’air. Au lieu de tomber, l’instrument resta

suspendu, et autour de lui, la gare commença à se métamorphoser. Les dalles de

basalte se soulevèrent, tourbillonnant comme des feuilles mortes dans une tempête

d’équinoxe, pour venir se figer en un immense plateau suspendu entre deux abîmes.

C’était une carte en trois dimensions, une réplique de l’arrondissement faite de

lumière liquide et d’ombres solides.

— Le Tournoi des Mailles exige une offrande de logique, déclara l’Aiguilleur.

Regarde bien cette géométrie, petit arpenteur. Ce ne sont pas des rues, ce sont des

phrases. Ce ne sont pas des immeubles, ce sont des adjectifs. Le cadastre est le poème

de la pierre, et tu as oublié comment le scander.

Sur le plateau, des lignes rouges commençaient à couler comme du sang dans des

veines. Elias comprit avec une clarté brutale que ces lignes représentaient les flux de

la ville, les trajectoires des vies humaines, les courants d’air et les murmures des

égouts. Mais la carte était brisée. Des zones d’ombre, des taches de néant pur,

dévoraient les carrefours.

— Si le flux ne rejoint pas l’estuaire avant que le grand timbre de l’aube ne frappe,

reprit l’Aiguilleur, cet arrondissement sera raturé. Effacé. Et toi avec lui, comme une

faute d’orthographe sur un parchemin de roi.
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Le défi était jeté. Elias s’approcha du plateau, ses mains tremblantes s’approchant de

la lumière. Il voyait les nœuds de contradiction, les impasses de sens. C’était un

puzzle de cauchemar où chaque pièce avait sa propre volonté. S’il déplaçait une rue,

une église s’effondrait en poussière d’étoile. S’il ouvrait une avenue, un quartier

entier se retrouvait noyé sous une vague de brume émeraude.

Sybille s’approcha de lui, son souffle frais comme une brise de mer sur sa nuque.

— Ne cherche pas le chemin que tu connais, murmura-t-elle, sa voix n’étant plus

qu’un frisson dans l’air. Cherche le chemin que la ville désire devenir. Elle ne veut

plus être un quadrillage, elle veut être un labyrinthe de chansons.

Elias ferma les yeux une seconde. Il laissa de côté sa manie de l’ordre, son besoin

maladif de grilles parallèles. Il plongea ses mains dans la lumière liquide du plateau.

La sensation était étrange, à la fois brûlante et glacée, comme si ses doigts touchaient

l’âme même du béton. Il commença à tordre les lignes rouges, non plus pour les

aligner, mais pour les faire danser. Il ne réparait pas la carte, il la réécrivait. Il sentit

son propre sang battre au rythme des artères de la cité. Chaque mouvement de sa

main était une incantation. Il effaça une place royale pour y faire fleurir un jardin de

miroirs ; il détourna un boulevard pour qu’il s’enroule autour d’un souvenir d’enfance

oublié par un passant.

L’Aiguilleur observait, immobile, sa lueur de soufre vacillant. Il voyait le cadastre se

transformer sous les doigts d’Elias. Le Tournoi n’était pas une course contre la

montre, mais un duel de création. La ville n’était pas un décor fixe, elle était une

matière malléable, une argile spirituelle que seuls les fous et les poètes pouvaient

pétrir.

Soudain, un grondement sourd monta des profondeurs du gouffre. Les parois de la

gare de verre commencèrent à se fissurer, laissant filtrer une lumière blanche,

aveuglante, la lumière des « Gommeurs ». L’arrondissement subissait sa mise à jour.
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Les anciennes formes mouraient pour laisser place aux nouvelles. 

— Trop tard ? s’écria Elias, ses mains toujours plongées dans l’encre de lumière.

— Non, répondit l’Aiguilleur, son masque d’ivoire semblant se craqueler. Trop vrai.

D’un coup de compas, l’entité trancha le lien entre le plateau et Elias. Le choc fut tel

qu’Elias fut projeté en arrière, ses lunettes volant dans le vide. Le monde autour

d’eux commença à se dissoudre. Les rails de mercure s’évaporèrent en une pluie de

diamants ; le dôme de verre éclata en une constellation de flocons de givre. 

Sybille saisit Elias par le revers de sa veste de cuir. Elle le tira vers une porte qui

n’existait pas un instant plus tôt, un rectangle de ténèbres absolues au milieu d’un

tourbillon de blancheur. 

— Cours, Elias ! Ne regarde pas derrière ! Si tu vois la mise à jour, ton esprit

deviendra une page blanche !

Ils plongèrent dans le noir juste au moment où un immense son de cloche, profond

comme le chant d’une baleine de pierre, résonnait dans tout l’espace. Elias sentit le

vide l’aspirer, ses souvenirs vacillant comme des flammes de bougies dans un courant

d’air. Il revit la rue qu’il avait effacée autrefois, elle n’était plus un cauchemar, mais

une promesse, un trait de plume attendant d’être posé.

Lorsqu’ils touchèrent de nouveau le sol, le silence était revenu, mais c’était un silence

différent, plus léger, presque printanier. Ils étaient allongés sur le carrelage froid d’un

couloir de correspondance désert. Les murs étaient couverts de carreaux de faïence

blanche dont certains brillaient d’une lueur d’opale. Elias ramassa ses lunettes,

miraculeusement intactes. Ses doigts étaient encore tachés d’une encre argentée qui

refusait de s’effacer.

Il regarda Sybille. Elle était debout, observant une affiche publicitaire qui se

métamorphosait sous leurs yeux. Les visages des modèles s’effaçaient pour devenir
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des paysages de montagnes de verre et de forêts de fer. 

— Nous avons franchi la frontière, dit-elle simplement.

Elias se leva, ses jambes flageolantes comme celles d’un nouveau-né. Il sortit un

morceau de craie de sa poche. Il ne chercha pas à dessiner une grille. Il traça un cercle

parfait sur le mur, un cercle qui semblait pulser d’une vie propre.

— L’Aiguilleur… il savait, n’est-ce pas ? demanda Elias, sa voix tremblante d’une

émotion neuve. Il savait que je ne réparerais pas la carte.

Sybille eut un sourire qui ressemblait à un croissant de lune. 

— Personne ne répare Paris, Elias. On ne fait que lui offrir de nouveaux rêves pour

qu’elle ne s’endorme jamais tout à fait.

Au loin, le sifflement d’un train s’éleva, non plus comme un cri mécanique, mais

comme le chant d’une flûte d’ébène. Le voyage continuait, mais Elias Vance n’était

plus le cartographe de l’ordre ; il était devenu, sans le vouloir, l’architecte du

merveilleux.
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Chapitre 6

Le Syndrome de la Rue Effacée

L’air s’épaissit brusquement, prenant la consistance d’un miel de lune, sombre et

collant, tandis que les pavés sous les pas d’Elias commençaient à onduler comme

l’échine d’un grand reptile assoupi. Ce n'était plus le Paris des horloges et des

certitudes, mais une plaie ouverte dans la trame du monde, un espace où le silence

avait le goût du fer et de l'oubli. Devant eux, l'obscurité ne se contentait pas d'être

l'absence de lumière ; elle était une matière vivante, une soie noire qui dévorait les

perspectives. 

Elias s'arrêta, son souffle formant de petites constellations de buée opaline dans le

froid soudain. Son cœur, tel un oiseau captif heurtant les barreaux de sa cage de chair,

battait un rythme qu'il reconnut avec une terreur ancienne. C’était la cadence de sa

propre faute. Il reconnut l'angle de cet immeuble qui penchait comme une nef en plein

naufrage, la courbe de cette rampe en fer forgé qui se tordait en lianes d'ébène. C’était

elle. La Rue de l'Absence. Celle qu'il avait, d'un trait de plume trop hâtif, d'un clic de

souris souverain et cruel, rayée des cadastres officiels. Il l'avait condamnée à

l'inexistence, et la voici qui réclamait son dû, surgissant des abysses de la mémoire

comme une épave remontée des fosses marines, couverte du corail des regrets.

— Elle se souvient de toi, Elias, murmura Sybille. 

Sa voix n’était plus qu’un froissement de feuilles sèches sur le marbre. Elias se tourna

vers elle et un cri muet mourut dans sa gorge. La jeune femme n'était plus la fugitive

fluide des tunnels. La pâleur de son visage avait muté en une texture minérale, un

blanc de craie antique. Ses doigts, qui effleuraient le mur, ne laissaient plus de traces

de pigments, mais semblaient se fondre dans la pierre. Ses articulations craquaient
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avec le bruit sourd des stalactites se brisant dans les grottes profondes. Le gris

montait le long de son cou, une invasion de porphyre et de granit qui pétrifiait sa

grâce. 

— Sybille ! Tes mains... elles deviennent du silex !

— La ville reprend ce qu'elle a prêté, répondit-elle, et chaque mot semblait arraché à

une carrière de basalte. Je suis née des murs, Elias. Si nous ne traversons pas ce vide,

je redeviendrai une cariatide oubliée sous un balcon de poussière. Marche. Ne regarde

pas les lignes que tu as effacées, regarde celles que tu dois tracer.

Ils s'engagèrent dans l'artère fantôme. Ici, la géométrie était une insulte à la raison.

Les portes s'ouvraient sur des ciels de saphir souterrain, et les fenêtres reflétaient des

vies qui n'avaient jamais eu lieu. Le sol se dérobait, se transformant en un escalier de

brume qui montait vers des clochers de cristal liquide. Elias sentit le poids de sa

culpabilité professionnelle comme une chape de plomb liquide coulant dans ses

veines. Chaque mètre parcouru était une page de son passé qu'il devait réécrire. La

rue n'était pas un chemin, c'était un labyrinthe de remords, un nœud gordien de béton

et d'ombre.

Sybille trébucha. Son pied, désormais une masse de calcaire brut, heurta le pavé avec

un choc sourd. Elle ne tomba pas, elle se figea, une statue à demi achevée par un

sculpteur fou. Ses yeux, autrefois changeants comme des opales, devenaient deux

billes de quartz fixe, fixées sur un horizon que lui seul ne pouvait voir. 

— Le temps de la chair s’enfuit, articula-t-elle, ses lèvres bougeant à peine, telles des

plaques tectoniques en mouvement. Elias... dessine... dessine l'issue. La carte n'est

pas le territoire, mais le territoire a soif de ton encre.

Elias plongea la main dans sa veste de cuir et en sortit un morceau de craie qui

scintillait d'un éclat d'étoile morte. Il ne chercha pas à retrouver l'ordre ancien. Il
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comprit que pour sortir de cette rue effacée, il devait embrasser le chaos qu'il avait

lui-même engendré. Il s'agenouilla devant Sybille, dont le buste était déjà prisonnier

d'une gangue de schiste. Autour d'eux, les immeubles commençaient à se refermer

comme les mâchoires d'un piège géant, les balcons s'étirant comme des griffes de fer

vers le centre de la chaussée.

Il commença à tracer. Ce n'était pas une rue qu'il dessinait sur le sol instable, c'était

un poème de lignes de fuite. Il traça des fleuves de lumière pour remplacer les

caniveaux de ténèbres. Il dessina des racines de lumière qui s'enfonçaient dans le

bitume pour stabiliser la réalité chancelante. À chaque trait, la Rue de l'Absence

hurla, un gémissement de vent dans des tuyaux d'orgue brisés. Le cartographe ne

dessinait plus des limites, il inventait des ponts entre le possible et l'impossible.

— Je t'ai effacée par ignorance, murmura-t-il à l'adresse des murs sombres, mais je te

recrée par nécessité. Sois le chemin, sois la porte, sois le souffle.

La craie s'usa jusqu'à lui brûler les doigts, mais une lueur ambrée commença à

sourdre des fissures du dessin. La lumière monta comme une marée montante,

submergeant le gris, dévorant le noir. Elle enveloppa Sybille. Sous l'effet de cette

chaleur créatrice, la pierre commença à s'effriter, tombant en écailles d'argent sur le

sol. La peau de la jeune femme retrouva la tiédeur de la vie, bien que ses yeux

gardassent l'éclat minéral des trésors cachés. 

Le labyrinthe se dénoua. Les bâtiments reprirent leur place avec un soupir de

soulagement, redevenant des sentinelles de briques et de verre, mais transfigurées,

auréolées d'une aura de nacre. La Rue de l'Absence n'était plus une erreur dans le

cadastre, elle était devenue une nef de lumière, un passage secret réservé à ceux qui

savent que la vérité d'une ville réside dans ses ratures.

Sybille se redressa, sa forme humaine chancelante mais victorieuse. Elle posa une

main redevenue souple sur l'épaule d'Elias. Sa peau gardait l'odeur de la pluie sur le
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lichen et de la pierre chauffée par un soleil de minuit. 

— Tu as appris le langage des cicatrices, dit-elle doucement. La ville ne te craint

plus, Elias Vance. Elle commence à t'aimer.

Devant eux, au bout de la rue désormais stable, une nouvelle station de métro

émergeait de la brume, ses grilles de fer forgé ressemblant à des ailes de libellule

géante prêtes à prendre leur envol. Le Conducteur attendait, son sifflet d'ébène à la

bouche, prêt à appeler le train des songes pour la suite du voyage. Elias rangea le

reste de sa craie, sentant que ses propres mains n'étaient plus tout à fait faites de chair,

mais d'une substance plus ancienne, plus vaste, comme s'il était devenu, lui aussi, un

fragment de la légende qu'il était en train d'écrire. 

Le battement de cœur de Paris s'apaisa, devenant un ronronnement de chat de pierre

satisfait, tandis que les deux voyageurs s'enfonçaient vers le quai, là où les rails

n'étaient plus des lignes de métal, mais des fils d'argent tissés par une araignée céleste

sur la trame du destin. La Rue de l'Absence resta derrière eux, brillant désormais d'un

éclat secret, une perle noire sertie dans l'écrin de la cité, témoignant à jamais que rien

de ce qui est nommé ne peut être totalement perdu.
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Chapitre 7

Le Chant des Enigmes Murales

L’air s’épaissit de la saveur âcre du mercure et du parfum sucré des violettes écrasées,

alors que les murs du quartier des Mailles commençaient à battre comme un cœur de

pierre sous une peau de stuc. Sybille ne marchait pas sur le bitume, elle glissait à la

lisière des ombres, sa silhouette se fondant par instants dans les fresques qui ornaient

les façades, devenant une nymphe d'aérosol avant de redevenir chair et haillons. Ici, le

silence n’était pas une absence de bruit, mais une symphonie de pigments

murmurants, un chœur chromatique où chaque coulure de peinture noire était une

larme versée par la cité elle-même. Elias sentait ses tempes pulser, chaque fissure

dans le trottoir résonnant comme une corde de harpe désaccordée sous ses pas

incertains. Ses doigts, tachés de la poussière des craies anciennes, cherchaient

désespérément une ligne droite, une logique, un méridien auquel s’accrocher dans cet

océan de couleurs mouvantes.

Sybille s’arrêta devant une paroi de briques qui semblait transpirer une lumière

d’ambre. Elle ne parla pas — sa voix était depuis longtemps devenue un écho perdu

dans les souterrains — mais elle tendit une main diaphane vers un entrelacs de

glyphes azurés. Sous ses doigts, le graffiti s'anima, les courbes s’étirant comme des

serpents de saphir pour former une phrase sans mots, une pensée pure gravée dans la

matière. Elias s’approcha, ses lunettes reflétant l’éclat de ce langage électrique. Ce

n'était pas de la peinture, mais une sédimentation de souvenirs, une cristallisation des

pensées de ceux qui avaient autrefois foulé ces rues avant que le monde ne décide de

les oublier.

— Regarde au-delà de la forme, Elias, sembla dire le vent en s'engouffrant dans une

ruelle en spirale. Ne cherche pas la carte, sois l'encre.
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Il ferma les yeux un instant, laissant le vertige le submerger. Lorsqu'il les rouvrit, la

ville avait changé de texture. Les bâtiments n'étaient plus des blocs de béton, mais des

parchemins géants dont les fenêtres étaient des parenthèses ouvertes sur le néant. Il

comprit alors que le Tournoi des Mailles n'était pas une simple joute pour la survie,

mais une réécriture perpétuelle du cadastre de l'âme. Celui qui dominait les lignes ne

contrôlait pas seulement les rues, il possédait le droit de décider quels souvenirs

avaient le droit de subsister et lesquels devaient s'évaporer dans les brumes de l'oubli.

Paris était un livre de chair et de fer dont chaque habitant était une lettre, et les

Gommeurs étaient les effaceurs cruels d'un manuscrit qu'ils jugeaient trop encombré.

Sybille désigna un immense mur aveugle où une fresque monumentale représentait un

labyrinthe dont le centre était une horloge sans aiguilles. Les couleurs y étaient si

vives qu’elles semblaient brûler la rétine : des rouges profonds comme du sang de

dragon, des ors qui rappelaient le premier matin du monde. 

— Ils veulent le Grand Effacement, murmura l'ombre de Sybille sur la brique, sa

silhouette se démultipliant dans un jeu de reflets fractals. Si les lignes sont rompues,

si les motifs s'effacent, la cité redeviendra un désert de craie blanche où plus aucun

nom ne pourra s'enraciner. Le Tournoi est la suture qui maintient la réalité ensemble.

Soudain, la température chuta de plusieurs degrés, et une odeur de papier brûlé

envahit l'atmosphère. Au bout de la rue, là où la perspective aurait dû se rejoindre en

un point de fuite, l'espace commença à s'effilocher. Des silhouettes vaporeuses,

dépourvues de visages et de couleurs, émergèrent du brouillard grisâtre. C’étaient les

Gommeurs. Ils ne marchaient pas, ils rongeaient le décor, laissant derrière eux des

traînées de vide absolu, des zones de non-existence où même la lumière refusait de

pénétrer. Là où leurs mains passaient, les graffitis s'éteignaient, les briques

redevenaient une poussière anonyme, et le chant des murs se transformait en un cri

strident, une plainte de verre brisé.
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Elias sentit la panique monter, une marée de mercure froid dans ses veines. Sa main

plongea dans sa poche pour y saisir un morceau de craie, mais l'objet lui parut

dérisoire face à cette dévoration méthodique. Pourtant, Sybille resta immobile, ses

yeux d'argent fixés sur l'invasion. Elle ne reculait pas ; elle semblait attendre que le

chaos touche sa propre peau.

— La géométrie est une prière, Elias, souffla l'esprit de la rue. Dessine ce qui ne peut

être effacé. Dessine le souvenir de la première pluie.

Elias comprit. Il ne s'agissait plus de cartographier ce qui était, mais de projeter ce qui

devait être. Il s'élança vers le sol, s'agenouillant sur le goudron qui commençait déjà à

perdre sa substance. D'un geste fluide, presque hypnotique, il traça un cercle de craie

blanche autour d'eux, mais ce n'était pas un simple cercle. C'était une tresse de runes,

un entrelacs de coordonnées impossibles, un nœud de mémoire si dense que même le

vide ne pouvait l'entamer. Il y mit le souvenir de l'odeur du vieux papier dans la

bibliothèque de son enfance, la sensation du vent sur son visage lors de sa première

traversée de la Seine, la couleur exacte du ciel un soir d'octobre.

Les Gommeurs se heurtèrent à la ligne. Un choc silencieux secoua le quartier, une

onde de choc chromatique qui fit exploser les pots de peinture abandonnés dans un

feu d'artifice de pigments sacrés. Les créatures de l'absence reculèrent, leurs formes

floues s'irisant sous l'impact de cette réalité trop intense. Ils ne pouvaient pas effacer

ce qui était ancré dans le sang et le rêve. La zone de vide qu'ils avaient créée

commença à se remplir, non pas de béton, mais de fleurs de cristal et de lianes d'acier

doré, une nouvelle architecture naissant des décombres de l'oubli.

Sybille tendit la main à Elias pour l'aider à se relever. Ses doigts étaient maintenant

des pinceaux d'une lumière douce. Autour d'eux, les murs du quartier des Mailles

s'étaient transformés en une forêt de symboles protecteurs, un sanctuaire de sens au

milieu du naufrage. Elias regarda ses propres mains ; elles brillaient d'un éclat bleuté,

les lignes de ses paumes s'étant confondues avec les tracés de sa craie. Il n'était plus
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un simple cartographe égaré dans une ville monstrueuse. Il était devenu un Tisseur,

un gardien des trajectoires invisibles qui empêchaient le monde de s'effondrer dans la

page blanche.

— Le prochain quartier est celui des Reflets de Verre, dit l'énigme murale alors que

Sybille s'effaçait lentement pour ne laisser derrière elle qu'une traînée de poussière

d'étoiles. Là-bas, Elias, tu devras affronter ton propre visage dans le miroir des autres.

Car la ville n'oublie jamais rien, et chaque reflet est une promesse que l'on se fait à

soi-même.

Il ramassa son dernier morceau de craie, dont l'éclat rivalisait maintenant avec celui

de la lune qui perçait à travers les nuages de glitch. Le train des songes n'était plus

très loin, son sifflement d'ébène résonnant dans les profondeurs de la terre comme

l'appel d'une baleine de métal naviguant sur les courants de l'imaginaire. Elias Vance

fit un pas en avant, non plus par peur de tomber dans les fissures, mais avec la

certitude tranquille de celui qui sait que chaque ligne tracée est un pont jeté au-dessus

de l'éternité. La ville, immense animal de pierre et de lumière, ronronna sous ses

pieds, reconnaissant enfin le maître de ses propres labyrinthes.
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Chapitre 8

La Septième Maille

L’horizon se refermait comme une paupière de plomb sur l’iris ambré de la cité, et

chaque seconde qui s’égrenait sonnait comme le glas d’un monde de porcelaine prêt à

se briser. Elias Vance courait, non plus sur le goudron froid des hommes, mais sur

l’échine vibrante d’une chimère de pierre qui cherchait à le désarçonner. Les

boulevards se tordaient, s’enroulant sur eux-mêmes tels des rubans de soie noire sous

l’impulsion d’un vent invisible, et les façades des immeubles haussmanniens

ondulaient comme des reflets à la surface d’une eau troublée. Le ciel n’était plus

qu’un immense parchemin brûlé par les bords, où les premières lueurs de l’aube

grignotaient l’obscurité avec la voracité d’un acide doré. C’était l’heure des

Gommeurs, ces souffles de néant qui effacent les lignes de vie pour ne laisser derrière

eux que le silence blanc de l’inexistence.

Ses poumons brûlaient, non pas de l’oxygène raréfié de la nuit, mais d’une poussière

d’étoiles et d’ozone qui lui griffait la gorge. Il sentait le poids de sa mission peser sur

ses épaules comme un manteau d’orichalque. Les arrondissements traversés n’étaient

plus que des souvenirs liquides, des aquarelles délavées par un déluge de distorsions.

Les réverbères, sentinelles de cristal, s'inclinaient sur son passage, leurs globes de

lumière pleurant des larmes de phosphore qui s’écrasaient sur le sol en constellations

éphémères. Elias savait que le temps n’était plus un fleuve tranquille, mais un sablier

fêlé dont chaque grain était une part de son âme.

Soudain, le sol se déroba sous ses foulées. Une fissure, large comme un bras de mer

et profonde comme l’oubli, venait de rayer le cadastre du sixième arrondissement. Le

vide en dessous n'était pas noir, mais rempli d'une rumeur de rouages anciens et de

murmures de peuples disparus. Sans hésiter, Elias puisa dans la source de son être. Sa
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main droite, celle qui avait jadis tenu le compas des architectes, était maintenant

baignée d’une sève écarlate. Ce n’était pas du sang ordinaire ; c’était le rubis liquide

de sa propre lignée, une encre de vie chargée de la mémoire des rues qu’il avait

aimées.

Il s’agenouilla au bord du précipice, le souffle court, ses doigts tremblants plongeant

dans la plaie de sa paume. D’un geste fluide, presque hiératique, il traça une ligne

courbe au-dessus du gouffre. Le sang ne tomba pas. Il resta suspendu dans l’air,

vibrant d’une lueur rubescente, avant de se solidifier en une arche de cristal rouge. Un

pont de veines et de volonté venait de naître du chaos. Elias le franchit, sentant sous

ses pieds la pulsation de son propre cœur battre la mesure contre le silence du néant.

Chaque pas qu’il posait laissait une empreinte de lumière pourpre, une signature

indélébile sur le tissu déchiré de la réalité.

La ville gémissait. C’était le cri d’une bête de fer que l’on force à changer de forme.

Les clochers se courbaient comme des fleurs de lys flétries, cherchant à toucher le sol

pour implorer grâce. Elias atteignit le quai de la Seine, mais le fleuve n’était plus

d’eau ; c’était un courant de mercure où flottaient les reflets des vies qu’il n’avait

jamais vécues. Au loin, la silhouette de Notre-Dame se dressait, non plus comme une

cathédrale, mais comme un immense astrolabe de pierre dont les rosaces tournaient

lentement, cherchant l’alignement parfait avec les constellations de l’au-delà.

Le glitch ici était total. L’air se décomposait en pixels de givre et en éclats de miroirs.

Elias sentit sa veste de cuir s’effilocher, les tickets de métro s’envolant de ses poches

pour devenir des papillons de papier blanc se perdant dans la tempête de distorsion. Il

ne lui restait que sa craie, son sang et sa vision. Il se jeta sur le bitume du parvis, là où

le Point Zéro des routes de France semblait battre comme un diaphragme de lumière.

Il commença la Grande Carte.

Sa main courait sur le sol avec la frénésie d'un amant désespéré. Il ne dessinait pas
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seulement des rues, il reliait les points de douleur de la cité. Le sang s’écoulait de lui

comme une rivière de corail, rejoignant les fissures du trottoir pour les colmater de

fils d’or. Il traça le boulevard Saint-Germain avec une précision de miniaturiste,

injectant dans chaque courbe le souvenir de l’odeur du café et du bruit des pas sur le

pavé. Il dessina les ruelles du Marais comme des veines de jade, et chaque

intersection devenait un nœud de lumière, une ancre jetée dans le flux du changement.

« Encore un effort, murmura-t-il, alors que sa vision se brouillait, voilée par un

brouillard d'améthyste. La ville doit se souvenir de son nom. »

Ses doigts griffaient la pierre, extrayant l’essence chromatique de la terre. La carte

sous lui s’animait, devenant un organisme vivant. Les lignes de sang commençaient à

briller d’une intensité insoutenable, brûlant les derniers lambeaux de brume que les

Gommeurs projetaient sur le monde. Elias sentait la force de la cathédrale derrière lui,

ce vaisseau de prières séculaires qui lui prêtait sa stabilité. Il utilisa le sang de son

avant-bras pour relier Notre-Dame aux confins de la banlieue, créant un réseau de

méridiens sacrés qui forçaient la géométrie à reprendre ses droits.

L’aube n’était plus qu’à un battement de cil. Un soleil blanc, froid et implacable

comme un œil de verre, émergea derrière les tours de la cité. C’était le Gommeur

Suprême, le grand réinitialisateur. La lumière frappa les bords de la carte d'Elias. Là

où elle aurait dû tout effacer, elle se heurta à la barrière de sang et de craie. Un son

cristallin, tel le choc de mille épées de verre, résonna dans tout l’arrondissement. La

carte d'Elias tenait bon. Le sang, en se mêlant au bitume, avait créé une nouvelle

substance, un alliage de chair et de géographie que même le temps ne pouvait

dissoudre.

Elias s’effondra au centre de son œuvre, ses mains pâles s’accrochant aux lignes qu’il

avait tracées. Il était vidé de sa substance, mais son esprit était clair comme une

source de montagne. Sous lui, la ville ne tremblait plus. Elle respirait avec une

régularité de géant endormi. Les immeubles se redressèrent, reprenant leur solidité de
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calcaire, et les rues retrouvèrent leur alignement, apaisées par le sacrifice du

cartographe.

Le Point Zéro s’illumina une dernière fois d’une clarté de diamant. La carte géante

sur le bitume commença à s’enfoncer dans le sol, s’infusant dans les racines de la

terre, devenant la nouvelle fondation invisible de Paris. Elias sentit la chaleur du

soleil levant, non plus comme une menace, mais comme une caresse de cuivre. Les

couleurs revenaient, plus vibrantes qu’auparavant : le bleu des ardoises était devenu

saphir, le gris des pavés s'était mué en argent, et l'air lui-même vibrait d'une mélodie

d'ambre et de soie.

Il ferma les yeux, sa joue contre le sol qui chantait encore le nom de Sybille. Il avait

réécrit le cadastre avec la poésie de ses veines. Le tournoi était fini, les lignes étaient

scellées, et le métro de la normalité pouvait à nouveau glisser sur les rails d'un monde

qui n'oublierait plus jamais qu'il était né d'un rêve. Au centre du parvis, seule une

légère traînée de poussière de craie rouge, tourbillonnant dans la brise matinale,

témoignait du passage de celui qui avait osé marcher sur les frontières de

l'impossible.
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Chapitre 9

L'Échec et Mat sur le Parvis

Le ciel au-dessus de Notre-Dame n'était plus une voûte d'air, mais une coupole de

porcelaine fêlée, laissant filtrer un lait d'étoiles froides sur le parvis transmuté. Sous

les pieds d'Elias, le sol s'était étiré en une plaine d'obsidienne et d'ivoire, un échiquier

titanesque où chaque case résonnait comme une note de harpe désaccordée. Les tours

de la cathédrale, pareilles à deux sentinelles de basalte, semblaient observer le duel

avec une indifférence millénaire, leurs gargoyles figées dans des rictus de pierre

consciente.

Face à lui, l’Aiguilleur se tenait immobile, une silhouette tissée de fils de fer barbelé

et de fumée d'encens. Son visage n’était qu’un cadran d’horloge dont les aiguilles

tournaient à rebours, marquant les secondes d'une éternité mourante. Il ne parlait pas

avec des mots, mais avec le fracas des plaques tectoniques et le grincement des vieux

rails oubliés sous la terre. D’un geste lent, d'une élégance de prédateur de verre, il fit

glisser une portion du Boulevard Saint-Germain — un bloc de réalité condensée —

sur une case adjacente. Le sol trembla, les racines du monde gémirent, et Elias sentit

le souffle glacé du vide effleurer sa cheville.

Elias Vance, dont la veste de cuir semblait maintenant faite d’une peau de dragon

fatigué, serrait entre ses doigts tremblants un morceau de craie d'un rouge cinabre.

Ses yeux, derrière les verres de ses lunettes qui reflétaient des galaxies en agonie,

parcouraient la grille de ce Paris déformé. Il voyait les courants de la ville, non plus

comme des rues, mais comme des veines transportant une lymphe de néon et de

souvenirs. L’Aiguilleur jouait selon la Logique de l’Acier, une géométrie impitoyable

où chaque angle droit était une condamnation et chaque ligne droite une prison.
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— Tu tentes de mesurer l'infini avec une règle brisée, Elias, murmura l'ombre, et le

son était celui du vent s'engouffrant dans un linceul de soie. La ville est une équation

parfaite. Tu n'es qu'une erreur de calcul.

L'Aiguilleur déplaça un pion : la Place de la Concorde se matérialisa, monumentale et

écrasante, bloquant toute retraite. Le poids de l'histoire, la lourdeur du bronze et du

sang versé, menaçaient de broyer l'esprit du cartographe. Elias suffoquait. Les

"Gommeurs", ces entités vaporeuses à tête de gomme blanche, commençaient à

grignoter les bords de sa propre existence, effaçant ses doigts, puis ses souvenirs

d'enfance, les transformant en une brume de graphite incolore.

Il comprit alors qu'il ne pourrait jamais gagner en suivant les sentiers tracés par son

adversaire. L'Aiguilleur possédait les plans, les cadastres et les boussoles. Mais Elias

possédait l'oubli.

Il plongea la main dans la poche intérieure de son cœur, là où il gardait le secret qui le

rongeait. Il en sortit une absence, une déchirure, une cicatrice dans le tissu de

l'espace-temps. C’était la Rue Effacée. Ce lambeau de Paris qu’il avait, par une erreur

sublime, rayé de la carte officielle des années auparavant. Une rue sans nom, sans

numéro, où le temps ne coulait pas mais s’enroulait comme un chat de brume.

D'un mouvement fluide, comme s'il peignait sur la toile même de la Création, Elias

traça une ligne courbe, une spirale rebelle qui traversait les cases de l'échiquier sans

en respecter les frontières. Il ne jouait plus sur le bitume, il jouait dans l'interstice

entre deux respirations.

— Voici le lieu qui n'est pas, énonça Elias, sa voix vibrant d'une clarté de cristal

frappé.

La Rue Effacée surgit du néant. Ce n'était pas une construction de pierre, mais une

mélodie de façades en nacre et de balcons en fer forgé de lumière. Elle s'insinua entre
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les rangs de l'Aiguilleur comme un lierre de rêve dévorant une grille de prison. Là où

elle passait, la rigidité de l'échiquier s'effondrait. Les cases noires et blanches se

mélangeaient, devenant une aquarelle de saphir et de corail.

L'Aiguilleur recula, ses aiguilles s'affolant sur son visage de cuivre. Sa logique se

brisait contre ce paradoxe géographique. La Rue Effacée ne respectait aucun azimut,

aucune loi de perspective. Elle était un pont jeté vers l'imaginaire, une faille dans la

tyrannie du réel. Les Gommeurs, déconcertés par cette non-existence tangible, se

figèrent avant de se dissoudre en une pluie de confettis d'argent.

Elias s'avança, chaque pas créant un nouveau motif sous ses semelles. Il ne craignait

plus le chaos ; il en était devenu le chef d'orchestre. Il saisit la craie rouge et dessina

une ultime porte au centre du parvis, là où le point zéro de toutes les routes de France

était censé se trouver. Mais au lieu d'une borne de pierre, il fit éclore une rose des

vents dont les pétales étaient des fragments de miroirs.

L'Aiguilleur tenta une dernière parade, invoquant les ombres de la Seine pour

engloutir le cartographe, mais le fleuve se changea en une traînée de poussière d'étoile

sous l'influence de la rue fantôme. La structure rigide de la station "Nulle-Part"

commença à se liquéfier, devenant une mer de mercure où flottaient les débris de la

normalité.

Elias posa sa main sur le torse de l’entité mécanique. Il ne sentit pas d’acier, mais le

battement d’un cœur de papier qui attendait d’être réécrit.

— La carte n’est pas le territoire, murmura-t-il à l’oreille du monstre. Et le territoire

est un songe qui a besoin de poètes pour ne pas s'éteindre.

Le duel atteignit son paroxysme lorsque la Rue Effacée s'enroula autour de la

cathédrale comme un ruban de soie lumineuse. L'échiquier explosa dans un fracas de

verre et de velours. Les lignes de force de la ville, autrefois des chaînes, devinrent des
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fils de harpe. Elias vit alors Sybille, de l'autre côté du voile, lui adressant un signe de

tête, ses graffitis devenant des constellations vivantes sur les murs de la nuit qui

s'effritait.

Le monde bascula. La réalité, jusqu'alors une armure de fer froid, se mua en une

parure de diamant. La carte géante sur le bitume commença à s’enfoncer dans le sol,

s’infusant dans les racines de la terre, devenant la nouvelle fondation invisible de

Paris. Elias sentit la chaleur du soleil levant, non plus comme une menace, mais

comme une caresse de cuivre. Les couleurs revenaient, plus vibrantes qu’auparavant :

le bleu des ardoises était devenu saphir, le gris des pavés s'était mué en argent, et l'air

lui-même vibrait d'une mélodie d'ambre et de soie.

Il ferma les yeux, sa joue contre le sol qui chantait encore le nom de Sybille. Il avait

réécrit le cadastre avec la poésie de ses veines. Le tournoi était fini, les lignes étaient

scellées, et le métro de la normalité pouvait à nouveau glisser sur les rails d'un monde

qui n'oublierait plus jamais qu'il était né d'un rêve. Au centre du parvis, seule une

légère traînée de poussière de craie rouge, tourbillonnant dans la brise matinale,

témoignait du passage de celui qui avait osé marcher sur les frontières de

l'impossible.
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Chapitre 10

Le Nouveau Cadastre

L’Aiguilleur ne regardait plus les rails, car les rails n’étaient plus que des veines

d’argent liquide irriguant un cœur de basalte. Penché sur le cadran monumental de sa

propre horloge, il semblait se dissoudre dans le tic-tac sourd qui n’était plus le

décompte des secondes, mais le pouls même de la terre. Ses doigts, longs et

translucides comme des fuseaux de verre, caressaient les rouages de cuivre où

s’enroulaient des lambeaux de brume et des éclats de néons défunts. Il était devenu

une sentinelle de l’oubli, un scribe dont la plume de fer traçait des cercles d’éternité

sur la nacre du temps. Pour lui, le tournoi n'était plus qu'une rumeur lointaine, une

écume balayée par la marée d'un nouveau jour dont il ne verrait jamais la fin, absorbé

qu'il était par la mécanique céleste d'un Paris qui n'appartenait déjà plus aux hommes.

À ses pieds, Sybille ne pleurait pas. Ses larmes étaient des perles de saphir qui

tombaient sur le bitume, et là où elles touchaient le sol, la pierre s'ouvrait comme une

fleur de lotus assoiffée. Elle s’allongea, non par lassitude, mais par une nécessité

géologique, épousant les courbes de la place qui n'attendait qu'elle pour exister. Sa

peau, autrefois diaphane et marquée des stigmates du bitume, commença à scintiller

d'un éclat opalin. Elle ne s'enfonçait pas dans la terre ; elle s'y infusait, devenant le

sédiment précieux d'une géographie nouvelle. Ses cheveux se changèrent en nervures

de marbre noir, ses doigts s'étirèrent pour devenir les bordures de grès d'un parvis

inconnu, et son souffle s'apaisa en une brise légère qui ferait désormais murmurer les

feuilles des platanes. Elle se muait en une esplanade de silence, un refuge de pierre

entre les lignes de force de la cité, une place souveraine qui ne figurerait sur aucun

plan officiel, mais que chaque errant reconnaîtrait comme son foyer. 

Elias observait cette métamorphose avec une ferveur de cartographe devant la
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naissance d'un continent. Il voyait les filaments d'encre de Sybille se mêler aux

racines des immeubles, créant une ossature de rêve sous la chair de béton de la

capitale. La ville n'était plus une prison de grilles et d'interdits, mais un organisme

vivant, une chimère de verre et de fer dont il tenait enfin le secret des battements. Le

vide dans sa poitrine, là où la peur du chaos nichait autrefois comme un rapace, fut

soudain comblé par une clarté minérale. Il comprit que le désordre n'était que la

calligraphie d'un ordre plus vaste, une poésie de l'invisible qu'il était désormais

chargé de protéger.

L'aube déferla alors sur Paris comme une vague de miel chaud, submergeant les

dernières ombres des arrondissements glitchés. La lumière n'était plus une

dénonciation crue de la grisaille, mais une caresse de cuivre qui réveillait les façades.

Les ardoises des toits, autrefois ternes, prirent des reflets d'ailes de scarabée, et l'air

lui-même se mit à vibrer d'une mélodie d'ambre et de soie. Le monde de "Nulle-Part"

s'évanouit, non pas comme une illusion qui s'efface, mais comme une peinture dont

les pigments se stabiliseraient enfin sur la toile du réel.

Elias cligna des yeux. Le fracas du métro reprit ses droits, mais ce n'était plus le

vacarme d'un monstre souterrain. C'était le chant rythmique d'un grand navire de fer

glissant sur des fleuves de métal. Il se tenait debout sur le quai d'une station qu'il ne

connaissait pas, ou peut-être qu'il connaissait trop bien. Les voyageurs autour de lui

étaient des spectres aux contours flous, des automates pressés par l'illusion de

l'urgence. Pour eux, le trottoir était une surface plane, le métro un moyen de transport,

et la ville une somme de murs. Elias, lui, voyait l'architecture du monde dans toute sa

nudité radieuse. 

Ses yeux, brûlés par l'éclat des mailles, ne percevaient plus les obstacles, mais les

flux. Il voyait les lignes de force, ces courants d'or pâle qui reliaient les clochers aux

réverbères, les soupirs des amants aux fondations des ponts. Il voyait les cicatrices de

la ville, les fissures où le merveilleux pouvait encore s'infiltrer, et les zones de silence

où le temps s'arrêtait pour reprendre son souffle. Il n'était plus Elias Vance, le
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cartographe aux mains tremblantes ; il était le Gardien du Seuil, le témoin des

anomalies nécessaires.

Il porta la main à la poche de sa veste de cuir. Ses doigts rencontrèrent la rugosité

familière d'un bout de craie rouge, mais la craie semblait désormais palpiter d'une

chaleur interne, comme un morceau de soleil captif. Il sortit du métro et remonta vers

la surface. En posant le pied sur le trottoir, il ne craignit pas la fissure qui serpentait

devant lui. Il la salua d'un regard complice, sachant qu'elle était l'entrée d'un

labyrinthe que lui seul savait naviguer. 

Paris se déployait devant lui comme un éventail de joyaux. Les voitures n'étaient plus

que des éclats de lumière éphémères, les passants des notes de musique sur une

partition géante. Elias sourit. Il savait que Sybille était là, sous ses pas, veillant sur la

structure même de ce nouveau monde. Il savait que l'Aiguilleur tournait toujours ses

cadrans dans une dimension de verre. Et il savait que tant qu'il marcherait sur les

lignes, tant qu'il lirait les poèmes écrits en lettres de bitume et de néon, la ville ne

sombrerait jamais tout à fait dans la banalité du vrai.

Un enfant, passant près de lui, s'arrêta un instant, intrigué par cet homme dont les

lunettes d'acier semblaient refléter des constellations invisibles. Elias lui fit un clin

d'œil, et d'un geste fluide, il laissa tomber un petit éclat de craie rouge dans le creux

d'un pavé. L'enfant ramassa la pierre, et pendant une seconde, ses yeux s'illuminèrent

de la même lueur opaline qui habitait le regard d'Elias.

Le nouveau cadastre était scellé. Les frontières du rêve et de la réalité s'étaient

confondues en une unique tapisserie de miracles quotidiens. Elias s'enfonça dans la

foule, non plus comme un homme qui se perd, mais comme un roi qui parcourt son

royaume de chimères, attentif au moindre frisson des murs, prêt à réécrire la légende

de la cité au premier signe de l'invisible. La ville respirait, et dans son souffle, on

entendait désormais le murmure d'un océan d'argent.
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